Impressions d’Afrique.

Partir pour la première fois en Afrique de l’Ouest représentait pour moi une étape importante de mes études, mais également de ma vie. Voulant orienter ma carrière professionnelle dans le domaine du développement, j’avais besoin d’une confrontation directe avec le terrain afin de tester mes a priori. Cette expérience s’est ainsi révélée cruciale à plusieurs niveaux.

Tout d’abord, du point de vue des questions de développement, j’étais parti avec de nombreuses interrogations quant au bien fondé, à l’évidence, ainsi qu’au moyen de mettre en oeuvre ce concept. Les rencontres faites, les travaux effectués sur le terrain, les discussions menées, tant avec mes compagnons de voyage qu’avec les personnes rencontrées sur place, ont bousculé bien des a priori. En effet, il me semblait, avant de partir, que le développement ne se réalisait pas, en Afrique comme ailleurs, en majeure partie par un manque de volonté de la part des mieux lotis de cette planète, c’est-à-dire les Occidentaux, les Européens, nous, moi. Il m’apparaissait raisonnable de penser que nous (Blancs européens) avions une réelle responsabilité dans le « retard » économique, politique et social de certaines contrées du globe et qu’il ne tenait qu’à nous de faire que cela évolue vers un mieux (de notre point de vue). Je pensais que nous préférions nous voiler la face et nier ce devoir envers ceux qui ont été victimes de notre égoïsme. Bref, je culpabilisais.

Une fois en Afrique, la réalité m’a poussé à réviser en partie mon jugement. Nombreuses sont les embûches au développement en Afrique même ! La principale, à mon sens, se situe dans la tête des gens. Les moins pauvres des pauvres (ceux qui disposent d’un potentiel de changement, les campeurs du MOBESDEC notamment) se soucient bien plus de leur retard par rapport à nous (Occidentaux « développés ») que de l’écart les séparant des plus pauvres de chez eux, leur base, celle qui fera enfin décoller leur pays vers la prospérité. Qu’il est difficile dans ces conditions d’esprit de faire évoluer les choses en Afrique ! Comment faire comprendre aux mieux lotis que leur ascension passe forcément et en premier lieu par le développement des plus pauvres des pauvres et que cette responsabilité leur échoit, qu’ils peuvent faire personnellement quelque chose ? 

De plus, comment leur faire comprendre que notre richesse n’est pas la richesse en soi et qu’ainsi nous ne constituons pas un exemple à suivre dans tous les domaines ? Tant de questions qui en appellent bien d’autres et qui s’ajoutent aux difficultés structurelles (structure économique de la société, qualification de la main d’œuvre, outils, motivation, corruption, etc.) de mise en route de projets dans un contexte d’Afrique de l’Ouest. 

La seconde conséquence fondamentale de ce voyage réside dans le regard que je porte aujourd’hui sur notre société. Comme souligné auparavant, les Africains les moins pauvres se jugent par rapport à notre niveau de richesse et constatent l’écart. Mais malheureusement, ils ne se soucient que peu des gens de la campagne qui souffrent de la pauvreté tout près de chez eux. Est-ce bien différent chez nous ? Remarquons que cela est semblable, mais dans le rapport inverse. D’évidence, nous nous soucions de l’écart nous séparant des plus pauvres en Afrique, cependant qu’il existe également des individus chez nous, affectées par cette maladie qu’est la pauvreté. La pauvreté en Afrique est-elle plus scandaleuse que la pauvreté à notre porte ? Il n’est pas lieu de juger de cela, mais simplement de constater que la pauvreté sévit partout et qu’elle est scandaleuse en elle-même aux vues du potentiel scientifique, technique et intellectuel de notre civilisation. Certes, on fait beaucoup avec peu en Afrique. Pas grand-chose avec peu chez nous. D’où peut-être une plus grande déculpabilisation à œuvrer en Afrique, car les résultats apparaissent avec plus d’éclats? Cependant, ne pouvons-nous pas œuvrer ici aussi, chacun à son niveau, comme nous aimerions que les jeunes du MOBESDEC le fassent chez eux ? Quitte à me faire taxer de romantique, je plaide que l’aide à son prochain commence par un sourire et j’en suis convaincu aujourd’hui plus que jamais. 

Malheureusement, on ne résout pas tout avec un sourire. D’où ce questionnement suscité également par ce voyage sur la place de l’intellectuel, notre rôle social en tant qu’universitaire, notre engagement et notre responsabilité vis à vis du cours des choses. Notre fonction n’est-elle pas de témoigner de ce que nous avons pu constater ? De l’expliquer à nos proches, à nos amis afin d’éveiller l’intérêt ou de provoquer un débat d’idée en vue de l’adoption de solutions applicables ? Plus important encore, notre vocation n’est-elle pas de mettre en doute les structures que nous pensons les mieux en place, de questionner l’état des choses au vu des problèmes qu’il engendre et ainsi proposer des remèdes? J’ai la conviction aujourd’hui que l’intellectuel, rôle social dont nous pouvons nous revendiquer,  modestes étudiants ou assistants de l’université, se doit d’être proactif en agitant le bocal social. Une des certitudes que ce voyage ne m’a pas ôtée cependant, et qui serait à même de constituer la base d’un débat, est la mauvaise allocation des ressources à laquelle nous sommes aux prises ici comme ailleurs. Au lieu d’occuper une grande partie de la main d’œuvre à produire des biens aussi imbéciles qu’inutiles, nous devrions tous œuvrer, chacun chez soi et à son niveau, afin de faire avancer le Schmilblick. En prendre conscience serait à mon sens un bon début, tant en Afrique que dans le reste du monde. L’œuvre viendra d’elle-même ensuite. La première embûche au développement se situe bien, tout compte fait, dans la tête des gens, mais pas seulement chez nous et c’est certainement cela qui constitue la plus triste des constatations.  

Pourtant, il existe des camps comme ce camp 2005 au Bénin. Il existe des gens pour l’organiser et des gens pour y participer. Cette donnée constitue un contre argument de poids face à toutes dérives pessimistes. Chacun des participants a pu bénéficier de cette expérience africaine. Bien plus qu’apporter des réponses à certaines de mes questions, ce voyage a suscité d’autres interrogations qui me permettent jour après jour de mieux comprendre le monde qui m’entoure et de passer à un niveau supérieur de réflexion. En effet, cette courte immersion en Afrique m’a permis de mettre en relief les véritables problématiques du développement, de notre rapport à la pauvreté ainsi qu’à notre propre société. 

Les acquis découlant des échanges et des partages dont ce voyage fut le témoin et l’Afrique le théâtre éclairent désormais mon comportement quotidien ainsi que mes décisions futures. 

Et cela, je le dois en grande partie à l’excellente dynamique de groupe qui a permis à chacun de penser et de s’exprimer librement afin de profiter pleinement de toutes les potentialités que pouvait offrir une telle expérience. Que tous les artisans de ce voyage, qui sont désormais et pour longtemps j’espère mes amis, en soient remerciés.

Axel

